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Vol III Montréa1, (Bas-Canada) 7 Septembre 1861 No. 35.

S03IAiE.-Chrisige.-Etudesr 1< ·Ïit de suiAn=ud, est vrai qu'il est bien plus facile d'ouvrir diporte au=
par M. .J. Ronvalt (snite et fil.--reier sern de Fênélon, alors
ügó dte 15 ans, ou mhistoire <lu petit ierre.--uffon et *o n d uauvaises passions, que de la fermer,
et ,Inbre. 15iblio aphbie: Jîurnal isu voyau g! e rl au ce, par Th.
Wil. Alir. En face de ces événements si propres fi contrister les

eurs hmonnles, le Canada nous offre, en ce moment,
le spectacle le plus consolant, De toutes parts le. patri.-

011 R 0 N i Q U3 h. tisme se réveille. Comme si on avait un vagu6 pressen-
Sdd edtirnent du danger, chacun travaille à resserrer les liens

S,ùiAIRE.-Eta tde crise deC i Euriui et dies tats(-Ui .- riogiLs de
Uion dans initre pays.-Cooriirtio.-<taisons~ d'Eucnation.- Ani unissent ceux qu'une commune origine a it reres.

.gr. 1ainuri.~ntraites rasturaltes.-A mropo iun eurC e u C'est de grand cSur que nous applaudissons à cepuce "te ig. mouvement qn'on ne saurait jamais trop encourager
Le-s0 nouvelles qIlu nous r v d r sot d car la discorde qui a causé la ruine de tant de nationa

plus en pluls a la rimanies. La -Révoludon y gagne tous1 lités, pourrait bien faire disparaître la nôtre. Mais
les jours du terrain. En t ne<, le nionvau royaunie Union nous sauvera. Que chacun done oublie~ ses
les eipsant p-a irser Anriebmen dr l onastiressentimens particuliers, pour faire causeonimune
des efort du jetune E imp , e- nac la dss e avec ce peuple énergique, qui a déjà traversé tant de
dis l apsbourg, d'une ruine i nevi table. LaP Russie n phases d iverses, toujours atqué, mais jamais vaincu.
js moins uite.éLs ien cans sont toujours braques La cause de la Colonisation qui est comme le rmotif et
dus les rues de varsovie. An se in micimle du Plempire, le sigual du rallienent devient, chaque jour, plus popu-
un tmurmure sourd se lan entendre ei annonce des con- lhire. La Presse entière n'a qu'une mème voix pour la
vlions îprochamîe:. défendre. Nos plus vives sympathies sont acquises a

Tout près de nous, la guerre frmricide qui s'est ùleV éu ses courageux défenseurs, et nous pensons avec eux que
uire le N r t le Sud, continue à porter ses triste1 la Colonisation est, pour la nationalité canadienne, une

Iruits, en repandiant au loin la désolatin et la ru ine- question de Vic ou de mort.
Partout dans le pays, tuais principaieeniet dlans les Tandis qu'on s'occupe ainsi du bien-ètre et de Pave-
grands centres, la misère est à son comble. Le tableau nir matériel du pays, on met tout en ouvre pour élever
go'olfre New..York, est narnra. Des iailles entières le niveau de i'unîielligence publique ; et les progrès du
afumées et en liailions errent nu Isard, dans les rues de mouvement intellectuel sont aussi rapides que satisfe-
la ville impwéi/e, implomani la coipassion des passatis. sants. Des collèges, des pensionnats s'élèvent de toutes
Snr toute Pltendue de ce vastp territoire que foulent parts, pour recevoir notre bulle et nombreuse jeunesse.
trente millions d'individus, le commerce est interrompn; Nous faisons des vux pour la prospérité de ces éta-
les usines sont feriées, et des millie s d'ouvriers se tmu- blissemenis, qui deviendront, pour ainsi dire une pépi-
vent sur le pavé, sans onvrage et sans pain. A quelles nière des meilleurs citovens, et d'excellentes mères
terribles extritPés la faini et le manque de travail ne de familles.
porteront-elles pas ces masses destenvrées, pour peu Déjà lI hante réputation, si justement méritée, de
que eune situaiion se prolonge ? Encore ne sont-ce lM, PUn iversité-Laal, a franchi'les bornes de notre pays.
si affreux qu'ils soien, que les nindres maux de cette Le coliége de Ste. Amie, par la vigoureuse éducation
guerre maleureuse. qui s'y donne, est en état tie rivaliser avec les autres lis-

L'immoramlittnmeant il prolii ces heures faiales, lève titmions du mume genre, sur ce Cominent. Les coléges
ui front audacieux et s'étend de plus en plus. L'au- de Québee et de Montréal sont connus au loin. Ceux dle
torité se relache et seuble avoir disparu. les animosites Nicole, de Si. 1lyacinthe, de Ste. Thérèse, de l'As-
dignes des plus iauvais jours, s'exercent partout im- somption, etc., tie font pas moins d'honneur au pays.

pUnéienl sans que le pouvoir songe à les arrêter. Pour les jeunes personnes, nons avons les conîveitîs

Je voudrait-il que peut-itre il ne le pourrait pas, tant il des Ursulines, des soeurs de la Congrégation, des Danies
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du Sacré-Coeur qui, avec ceux des sours des SS. Noms
de Jésus et Marie, des soeurs du B3on Pasteur, de la Pro-

vidence, des sonrs Grises, de Ste. Croix, de Ste. Anne,
de la Présenlation, ne laissent rien à désirer.

Toutes ces maisons d'Educat ion viennent de se rou-
vrir. Nous suivrons, avee plus d'Intéêt que jamais, les
progrès de ces élèves qui sont Pespoir dc la pallie.

Nos lecteurs apprendront sans doute avec plaisir, que
Mgr. Bédini doit être élevé au Cardinalat, dans le pro-
chain consistoire:

La Reteaiie pastoraie a eu lien nu Grand-Séminuire
de la Montagne: c'est le P. 1 Anbert, supérienur des
PP. Oblats, qui en a prêché les saints exercices. Plus del
(ent lrtres y ont pris parl, e t ont pu ansi se retreinper,
ýtîus les yeux: de leur digne Evégne, dans la ferveur g]nit

convint à ieur sublime vocation. Le jour de la clture
Monseigneur a lait la consecration de la chapelle de la
Providence, qui vient d'être aggrandi et parfhile 1nt
restaurée par la munificence de Phonorable famille Oi-
vier B3erthelt, (lotit tout le monde connaît et admire le
dévouciment, pour la prospérité des communautés de
notre ville.

La Retraite pastorale de Québec a été prêchée par le
R. P. Conilleanu de la Compagnie de Jésus.

A propos de la rentrée des classes que nous anuon-
eloas nlus hant, nous avons reçu la lettre suivante,
accompagnee d'une charmante pièce de vers, sur Pau-
muone.

A 1131 les Rüdacieurs le PEciu.

lessieurs,

Permettez-niloi de vous faire une petite of'randec
Pendant les vacances, pour utiliser mes loisirs, je lisais
un excellent Rencul. Parmi les histoires attachantes
qu'il contenait, je rencontrais ça et là de jolies pièces
le vers, des compositions en prose, qui dans certains
col lges avaient mérité le prix au concours. Je les
lisais, vous le devinez bien, sans en passer une ligne.
Ces pages 'a laient si bien ! Elles me rappelaient le
colléer,

Mais en les lisan, il ne vint une réflexion. Pour-
quoi, me disais-je, PEcho, qui est l'ami des Maisons
d'Eduaion ne reproduirait-il pas aussi ces essais que
nous faisons chaque année, et qui nous coûtent tant d'ef-
fort-? Est-ce que nos petits travaux dépareraient ce char-
niant 1Cvcci/? Nous aurions tant de plaisir à revoir,
clans un àge pus avancé, ces premiers essais littéraires.
Mesieurs, si c'était possible, une petite place donc,
dans les colonnes de votre estimable jonmal : si ce n'est
pas possbic, regardezi ma demande comme non avenue.

uN; Coxt.:n.

L'AUMONE.
Le pauîvre a froid et faim ; voyez son indigence
D)u pain, un peu de feu, calmeront sa soultiance!
O vous, que la fortune a comiblés de faveurs,
Venez à son secours, soulagez ses douleurs !
La richesse est un biein que le Ciel vous confie.
Cependant de vos dons, sur le livre de vie,
Dieu saura tenir compte ; avec usure, il rend
Le bien, fait en son nomn. Lui, de qui tout dépend,
Lui, qui lpa sa puissance enrrichit la nature,
Se montre-t-il avare envers sa créature ?
Il commande au soleil de régler les saisons:
Le soleil obéir. et dore nos moissonz.
Il ordonne: à sa voix. ta terre se fcomnde.
Kt vient ouvrir son sein, pour ('11 enouri ir le mllonde.

Enfants d'«un si bon père. Ah! soyez genèreux
Ici bas, la vertu nous rapproche des cieus.
De vos frères boutlrants ranimez le courage;
Au toimide orphelinn montrez ou x (111 visage
Que I l'echo de .sa plainte arrive à votie cSur.
.)onnez et consolez, cela porte bonheur.
Dans sou lunbte prière, exalbaut voi louanges,
Il portera vos vSux aux pieds des saints archangie.
Quelle félicité de s'entendre bénir!
Le pauvre, à votre aspect, dit: mes maux vont fnir.
JI porte moins envie à vos fûtes pompeuses,
Et ses peines ds tors lui semblent moins aireuses.
Le malheur rend injuste, et le pauvre est jaloux
Son cœur pourrà changer avec un sort plus doux
Et de l'eternité quand viendra le voyage,
1 sera votre guide au céleste rivage.

C'est avec bonheur que nous recevons 'olfrande qui nous ewt
fmte, par ii jeinie lhoinne stiidielix et ami de ýon pays.

Nous dsirons que son exemple soit souvent imité. Nous noua
ferons toujours un devoir et un pl:isir dPencourager nos jeuneý
compositenrs, en doamnt à,leurs essais une place honorable dans
nos colonnes.

Etulde sur le lMaréchal de Saint-raitd,
par11 M. JOB. Ro gprü-Sident dut Cercle Littü.ratire,.

séance du ! décembre 5r.

gggiggg,(.Suite el Fin.)
31Icssicitus, Smelt

Le Marethal ugeaul, le pirc Bigeaud comme lappelaient
les soldats, est mi ces plus blies et des plis pures gloires de la
France d'aujourd'lii. C'est lui qui a vraiient conquis l'Algérie
à la France. Grnude âne et grand cmur, il >ut deviner lessiens,
pour l'Scuvre qu'il enit reprenait, et uni) d! ceux-là fut aotre héros.

" Le Marchiat .Hgeaîud, écivi-il, est vrainent un homme in-
défuinissahle s'occupant de iout, et bien, avec 'eu, avec esprit,
surtout avec un bon sen i eniarquable ... :C'esi Phomnme organié
pour tout, et taillé (laits un bloc dIe gran<it.''

Les mîmes circon-tlances raplprinct, conne sait, Sait-
Arnaud dit biave général Cavaiginc ; voici coninent en deux
mots il lk peint à so frère : ' C;avaignac, dit-il, 'st titi hoiime droit
et consciencieur mais te use utle et trè-impressi nnable."
Ceux (lui ont étudié le rôle -i a <ue Cavaignac savent si,en efet,
cet hoiuiei 'a pas subi le soit tle, caraères susceptibles et im-
pressionna bles.

La phune de nMr sidi .hu'in i-st souvent une aine, dont il
se sert pour inilger une eréigne maligne, a fépoque Au l vI.
])crivant a nui fèe le trtî aspect de la ville d'Orai, il l"i
dit :" U s Ale chose rend oriinale lu vsiled'Orai ..La rue

principale s'apjpell Napoleoî à si issauce. Ntle à sa fin;
probableiaent, ajoute-t-il, parceqluielle (escend toujours."

Le Alarchial de .Saint-A raiiui 'iime pas la Presse il voit
tout le mal qîu'elle fait aux irlés d'Afirique ; il est inoiii de la
craimte puérile qu'en ressent li< Maréchal Bugeaud, lui qui 2
défait Abd-el-Kader. et il est iiidignóé. Il fut un temps en effet Oui
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la gazette cn France dominiauit tout : rois, prices, députés, génies. miers habitants soient cultivateurs. C'est pour n5voir pas compris
citoyenS et soldats: malheur à ses victimes ! Voici la redexion plus tôt cet axiéme de lhistoire, que la France até si longtemps à
amèr-' que faisit le Marrlhal de Saint-Ainaud, après le fameux conquérir APAlgérie.
Combat de Constantine: " Ceux qui, tranquillement assis sur leur Ee y jltai ses armées et ses meleurs omficiers; elle y d or-
baniquette rembourrée, les pitdi chauds et l'estomac ph-lit, vont tait la lit de sa population ; elle y emnyvait des nuées de trad:-
décidr par caprice, aou par passion, si l'on gardera ou noi cette quants; e y our-ait de larges portes à Pexploittiion indutîrielle
conqué e, ne se doutent guère de ce qu'elle nous a coûté." Dans et agricole ; tout se muolait, tout se remuait ; maà en du de comp-
une amre occasion, il ùrivait: " Me voilà donc yiture à presse, te, tout se réduisait à rien ou à peu de elo,e pr. De Colonisation
c'est le mauvais coié de mon affaire, si belle dilleurs." réelle, pas la moindre apparence. Cependant, cet oi dre de chiores

Mais arrivotns à la seconde partie de cette étude. ieut un terme ; et chose frappante, à mesure que la terre se défri-
chait, les Arabes perdaient de plus eu plus du terrain. u pays

il se formait, et Phonme nomade devait céder la place à l'homme
cultivateur.

La vie, connue les lettres du Marbcl:l de Saint-Arnaud, se Scmer c bátir : telle est la devie que prend le Ma:échal de
partage en deux périodes bien distinctes ; Pune toute de trava. Saint-Arnaid en acceptant du père Buigeaud lu cominandi ment

e persévérance et d'obscurité, celle où il fait soi chemi et se supérieur de la subdivision d'Orléansville : aussi, voyez comime
crée tini avenir: itaire toutte de granideur, d'éclat et de nagîtîm tout renait, comme ltut suînîime, comme lotit bourdonne smus sot

cecue, edl où son géie, sa voloutn, app araie t dans leur ac- action. A peine in stalé dans sa ville, i émerit à son » re que
lion la plus large et la plus lrillait. Tout à Peure nou apetce- c'est un désert ;" un mois pls tard, il lui mande ce qui sui
vions lonme, dans sa lutte contre la maurai-e flortin, contre I i Il faudra donner bien des comps de piche et de tiuele, et
temps et contre les mille obstacles, qui s'oppliosent à la réalisation planter bien des arbres, tracer des routes et creuser des canaux:
Ss vuX ; %nm avion s aore à juger emume itime, et pour mais nous arriverons, tout se tera. Il y a à peine tin mois que Je

cela, nus s 'à regarder. Maintenant cest tt autre Suis ici et Jai fait labourer et semer d'orge, par mon i gimet scu!,
chose. cinquante hectares de terre. M ille bras travaillent à faire une route.

tUe fois q'il est parvenu au commnandenent, aux hoaneurs, aux; Ile ne sera pas acherée dns u an, et deja ji d:ms ma tQtq le
premières charges de l'Etat, il se fait une espèc le t!trnsforation projet de deux routes nouvelies et Féîablimet de trois village.
dans le véritab:e grand-ihomme. Son âme se révèle subitement à I;avenir de ce pays est immense, mais lor qu'il engloutira est li-
elle-mme ; son esprit s'élève avec les objets et toute son, inîtelli- calculable. Nous vivons sur une ville romaiine, et nos tuniques
glnce rayonne de feux jusqu'alors ignorts. Le pouvoir, la respot- Iesquines flottent au même veut qui agitait ces amples tuniques et
sabilité eifrayante qu'il assume, rie n e le surprend, rien ne 'éton- ces toges roinaines si nobles. Je Lis nivuler ma grande rnue, et en
ne; il semble qUe c'est chose familière pour lui de gouverner Zes fouillant la terte nous avons trouvé des pierres sipirbes, des zo-
semgiblables. Toutes ses facultés ont gradili d'une manière à la fois lonîes en marbre, des tombeaux bien cosIervés et leurs ossementS
pîotipte et naturelle ; il enviýage la societé et ses mliiers de la- comîlets, et 'trne classique pl'ine de petite monmie de cvire.

inifications d'un ceil Sûr et perçant, il o'et nullement troublé par ou deniers. La ville ancienie doit sous os p»ies. Pour faire
la nîouveauté et le grandiose dut spectacle: tant il est Vrai que des t'ouilles sérieiues, il faudrait du telmps et de l'argent maS

plus vous élevez le génie, luis il *'pproebe des régions sublites, nous n'en avons qute pour les travaux de pr'emre et irgite né-
et communique avec la Divinòité cessilé. Avnt d'ehumer les mtrts et Les ruines. il faut abi ite

Le N arèchal de Saint-A raud, élevé aux gr'ades suireurs de et conserver les vivants. I y a une ioaïque admirabl" qui serail
larmée et de PEtat, iarat pus beau que jamais. Dès les pre- d'enseigne au to.beau de saint Ré'aratu. Je veux faire btir
miers jours de ses fonctions, vous diriez ui honnue romu aux de if- l'Egis' chré-tinte au demisS. Ule voûte biin taite la conserves
ficultés de la politique pa de longues ainé(s d'étude et d'exo- vi-ible dans toute sa beauté, et le temple de Dieu sélè cer là ou
rience. Loin de le gotiller, sa position le rend plus rélléchi, plu il était, il ya quatorze siècles.
sérieux, parfois mûme triste ; ca nulle part .uitt t'pparaît îava aitraiso ! intre la fotes:: où veille la >en'nielle et la
alsi faible et aubi pauvre, que iu oinwit des grandIus. caliame où repose le laboureur, il est un édidle qui doh avoir >.

Pour apprécier dignement ue grande action, pour admirer de pae c'st 1 ie. Le prêtre, le laboiueur et le soldat, ne sont-
pîus près le magifique spectacle du triomphe de litedligence et ce pas là, en eit, ce élèments d'une nation comme d'un peul ?
de a volonté humaiîne, il L'tî codnaître les obstacles, mesurer e y a d ceoes lesquelles le i\adrid d Saint-Armui
force et leur puissanc, et se faire une idée reelle de leur grandeur' manifeste iorreur la plus proîone; Le wMt la Prcssc et la Rd-
comme de la fliblesse dles imîoyeîts de celui qui va les surmonter.maiîilte
Qu'était donc PAlgérie, au moment où le M aréchl Bugeaud, dont " ah hit trr, érita il-il d'tOrléan:ville. Il 26 juillet 1t .
Sau*-Artnud était Pléclève, apparaissait sur ce thtre?'oue dis-tu de noire bouge Prese faurais f:it et je

" Après dix ans d'efforts, L'euvre île la conquête de PAlgérie, erais ce qu'a tit el isie uise iit-être appelé à e trou-
dit un Contemporain, (1) semblit moi avancée u premier ve'anis hit jours dans une po-ition idnctîu et je fic trog-
îours. Les Artbes étaient organisés et. jusq'à un certain p oit' s hnb>s, ia iLe miiaire et je fri esie 
vaIqueui's. No us avions mual gouvern éó,MIîî m Wiis mai guer- Pennai le pus de pere poliles p im'en éparger à moi-
oy. l'oint dle Colonisation." . nèie. ies soldats arant tout.

C'était avec cela qut'il fallait créer unoiecolu ; c elait à une " Aurait-oni mféré lire dis PAU k : La colintie Péliier a
telle euvre que s'était voué le Laréchal Bugeaud ; î'était Ù ont deux cents l hmmes de tués devant les gro ces des Ou!ed-Riah,
accomplisseneit que devait s'illustrer le futur Maréchal de saint et' ets louion a u ulchape le es arme i
Arnaud. Lit ,Piovienllce les favorisa Vuii et 'autre. et tne la poIuuin a lui shapmer avec - Ct aric m e x n

1. ya qîuîî csi dlus l'rmriée Wd'Aî'r 1 . Sir exceli:t
En lisant 'histoire de la conquûte de LAI.rie 'par les ranços' Marècal qu'on abrouve d'ennuis, totes ces inria es lie i vont

deuIx choses frappent: le suprtme esprit miitaire de leurs soldats ,-c la semelle mais il a le rort. d'y ire
et inhabiîet dle leurt gouverneiient à coloiniser. Les lettres du pa a t , • t ' t - e 'C
Maréchal de Saint-A rnaud nos ofment le type dtî soldat fonçais. Quand à uîoi, je suis aiuissi degouté qîî'iîîdigîé. Comment (luns

Rien de brave, rien d'entra , rietn uitttt'x COintME lii sur ,Umes enî A l'rique à ruiner notre sante, expoer nosus, Ira-

le e •e -11 ; g loire du pays, et le premi veu ouira nous insul-
C hmtp dle b taille t rien de 'gai, et tde plblle. humîeurî qu imi railer a lagensitninnnpóe e etmm opb

aux feu.i dt bivouac. M ais ce n'c-st pas tout le savoi vice et ter, caloi ea tins ite n noi s, n! Artpr des ei t.tmi p bis er n ep s
conquérir, il faut ecore savoin garLder le 11-pr de es victoirs. qi ne sont pas de noirde Arr c x qière, alomii pI, P s enlcs
Or, Ill)' Pays nel su finie 9ài' la condition e-ssentielle que ses pre- "~ vous l'osez ot l sce u os'uotmi V. ili

- p nn - - qu es p re eriez pas un en face, et le jour du combat vous resteriez

() Voir: Lu Franfais cn Algérir, par f. Veuillot, tige 30M, cent ias derrière eux....
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Ne parlons plus politique, cela fait trop de mal par la chaleur Blidah, le 14 septembre 1848
qui nous accable."

" Les journaux, écrit-il le 29 novembre 1845, continuent à e .Te ne Ie fais pas illiu4ion, frère, sur Ia po-ilion. Je sais que
être absurdes et à attaquer notre Maréchal. C'est qu'il ne tra- je suis noté comme hostile d'opinion, du moins a la République. je
vaille pae, comme tant d'autres, pour les journaux et pour Popi- la souffre ; c'est vrai, je ne laime pas. J'aime mon pays et je le
nion, mais pour le pays. sers en homme loyal. On utilise nies services, Ina spécialité afri-

J e n'ai pas reçu une lettre de France. fngrate patrie ! Je clie, ce qne je valux, iais oin Ile tient éloigné et l'on e'si porté
voudrais pourtant bien la revoir " poir moi d'aucune bonne volonté. Qu'ai-je à dire î Je ne suis

Le 15 février 1847, il écrivait: " Je m'occupe peu de péliti- général de brigade que depuis un an et je n'appartiens à aucun
que, parcequ'elle n'est pas selon mes idées. Tous ces honuînes coterie."
d'Etat sonttrop profonds et trop prudents pour moi. Si j'avais un " D'ailleurs, frère. en ce temps, l'homme sage et droit attend les
duel sérieux, je ne les appellerais pas pour me servir de témoins. évènements avec calme, prêt à y faire lace toujours, à les dominer
L'affaire s'arrangerait, mais l'honneur ne s'en arrangerait pas. s'il le peut. Rien le ce qui est aujourd'hui ne sera probablement
Quant à vos émeutes, aux malheureux et aux scélérats qui pillent dans trois mois, dans six mois, dans vn air, le temps n'y fait rien.
et tuent, brûlent et détruisent, pour avoir du pain, ou autre chose, Mais il est impossible, par cela même, de saisir in ,lément (le
rien de plus ti iste ; et si ma mauvaise étoile im'amnenait à la tête durée et île ne nie pas voir une fin quelle qu'elle soit. Les révolu-
d'un régiment ou d'une force quelconque, en temps de vévolution, tions, et nous y pataugeons tours, usent vite les onmes. Ou
on se souviendrait de moi. est Lamariie ? i sra bientôt Cavaignac, et ceux qui lui sici:.

" Voilà où nous conduisent tous vos mauvais journaux et tous deront dans cette route dle l'oubli. J'en sciai fâché pour Cavai-
les ôcrivasziers de bas étage. C'est toute cette race qui vicie le gnac, cœur chaud et noble auquel je ne reconnais qu'un dlfaili,
goût (le l'époque, et imprime à notre siècle un cachet indélébile celui d'òtre un des petits dui Nutional ; et le tNoLnal, ciome
de mauvais goût et de fausses idées. Saturne, dévorera tous ses enfants, et sera devoré lui-mòème quand

" C'est une plaie terrible que tous ces littérateurs et journalistes, l'équilibre de la raison et de l'ordre aura mis chacun à sa place."
partis de rien, ne tenant à rien, iais se tenant entre eux ; qui se " Le futur vainqueur de l'Alma fut i île ceux qui deviüa par
louent, s'admirent, s'encensent, se poussent, se coalisent, forment instine t le sort que la Providence réservait à sa patrie. La France,
Popinion, s'en emparent, font et défont les réputations, tuent les écrivait-il, ne va pas à la 'République ; la France la repouse.
honnêtes gens, élèvent les fripons sur leur pavcis et deviennent Après nos désordres et nos folies, il nous faut une mraii dle fer pour
des puissances dont on subit l'influence cri rougissant. gouverner. Un passage par le despotisme absolu pourra seul ious

C'est uine véritable plaie, te dis-je, et elle augmente tous les ramener à un gouvernement constitutionnel et sage."
jours. Je me rTvolte cutre tous ces Intrigants, ces Rxobert- Peut-on ' n après cela que le de sai11t-r1ud
Ma,aires qui veulent imposer et s'imposer à tout prix, et qui n'ont fut le bras droit duii sauveur le la Fraice, coaine il fut plus tard
pas dans la place vide diu cœur qui leur manque, un sentiment son épée ?
généreux. C'est alors que l'ex-colonel des zouaves est nommé air Coiii-

" J'ai défendu dans ma subdivision, qu'on eûtaucun rapport avec mandement supérieur de Constantine, qu'il administre pendiant I8
les journaux, etje veux qu'on ne leur envoie rien, ni notes, ni ren- mois, et où il frappe le coup décisif qui devait pacilier pour tou-
seigiiements. Dans quel siècle vivons-nous, ion Dieu ! Quels jours 'Algérie, xpuéditioii de Kabylie.
hommes ! Quels travers ! Quels ridicules ! .-uels vices ! J'aimerais Tant de mérites, tant de hautes vertus administratives et le
à voyager le reste de mes jours sans jamais ouvrir un journal. génie, n'avaient pu passer sanv que l'eil perçait de 1ouiri-Napo-
Pour conserver quelque estiie pour les hommes, il rie faut les léon ne les aperç t et ne cherchlt aussitôt à se lez attacher. Pro-
étudier qIue dans les monuments de pierre ou le mar bre qu'ils ont fessant la irénme liai reur pun ce soufile révolutionnaire qui renverse
laissés derrière eux. tout, et salit tout sur soir passage, avant les mêmes idées d'ordie.

Voici sa profession de foi à PLendroit de la Rvolution. brûlant duin même litriotismeir, pour une patrie que lanarcliie Se
O disputait ; ces deux hommes se rencontrèrent vite ; dès lors, leur

Orléansville, le 15 octobre 1I7. fortune devint inséparable.
Appelé an poritefeulille île Ministère de la Guerre, avant le coup

Je lis, frère, les Girondins de Lamartine, et en méditant sur d'état du 2 décembre 1851, le Maréchal fut éprouvé cruellement
ces hommes, sur ces fautes, sur ces crimes, je fais île tristes ré- par la perte de soi fils aîné, qu'il aimait avec passion. Six seiai-
flexions ; mais le sentiment qui domine chez moi, c'est la hraine îles nes après mourait sa mère. Dieu, par ces tribulations. seiiblait le
révolutions. Girondins, jcobins, cordeliers et autres, hioimmrrre.s de purifier peu-a-peu pour rapprocher de lii cet homme, 'et le prépra-
talent, de génie, ou niais politiques et fanatiques ridicules, rie m'ins- rer à la grace de la conversion qi lattendait.
pirent que du dégoût : les uns poussant au mal, les autres n'ayant On cn était alors aux grandes agitations dIe la politique Iran-
pas la force le l'arrêter, tous ne voyant que leur intérêt o leur çaise ; l'Europe avait les yCux sur la Fr ance que passionnait alors
ambition. De lois ces noms-là, i n'y eri a qu'un que j'excuse sans Napoléon Il1 dans soi] fameux voyage. Le Mairéchal de Saint-A r-
'estiuer, parce qu'au milieu de ses irntrigies vénales il y avait de nudl accompagnait le futur erpereur. Un jour Hyéres. il tomrbe
l'intrépidité, des éclairs de génie et du patriotisme, c'est Dunou- malade. Au milieu des pensées que luisait iaitre le loisir dans son
riez. Malgré la faiblesse de ses lieutenants, il a sauvé la France eIprit, une le frupra hus que les autres. Ecoutos-le lui-même.
dans bVArgonne. " lvères, 22 mars 1853. Cher frère, le conseiller utliat (.

Si j'avais commandé ail chateau le 10 août, le Roi rne serait Leroy 'de Saint-Arnaud) Vi"ent de partir polir Toilonr, traiqiuille,
pas parti, et nous aurions battu les faubourgs Ou nous serions tous autant qu'il était arriré inquiet et bouleversé. Il a Vi lus progrès
morts. C'eût été pour la Monarclue .Française in plus noble tom- d'un vilain mal arrêtés, la sauté revenir conmie par ercihiantement
beau que le Temple et Péchafaud.". avec les forces qui augmentent chaque jour. Il se pas--ait chy

Noniné in mois p'us tard Marêcha:tl-de-Cainp et Commraiideir moi quelque chose d'extraordinaire. Le corps, lesprit, rout était
le la Légion d'tionneur, de Saint Arnaud vint à Paris,se trouva malade, et cet état avait occasionnéi un grand Iésorître qui avait
aux fournécs de Fdvricr 1848 où un Roi malheureux céda la place attaqué le principe île la vie. ïa me suis réfugié dmns l med il-
à une jeune Republique; il prit activement le parti de l'ordre. tion, de la m&éitation dans la pridre. J'ai élcvd mon dme ficr.s
Devenui un embarras, sinon un obstacle, pour les idées libérales dlu Dieu, et le calme dc la méditation est rentré dam mon cuif.

jour, on le nomma au plustôt au commandement supérieur des sub- " J'ai trouvé dans le curé d'lyères un. prêtre comme je les
divizion Mostaganem et dî'Alger i sur ces entrefaites, il se rema- comprends et les aime. Nous avons eu de longues :onrféerences, et
ria et accompagné de sa nouvelle épouse, repassa en Afrique le dimanche, je communierai conimne un vrai chirutienr. Cette conver-
29 Avril 1848. Voici ce qu'il écrivait à propos de sa noiniuation sion t'étonnera peut-être, et tu verras en moi une graindle tranirs-
à ce poste important . formation. La prière est in excellent médecin, rappelle-toi cel1'
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lans l'occasion. Tu feras lire cette lettre à mia gracieuse steur, et militaire, après avoir comparé, discuté les chances du succès
onàme Meere me comnprendra." une descente en Criipée est dècidée. C'est ce qu'il nous apprend
Le 27 du ieme mois, il écrivait encore d'lHyres à son frère. par lne lettre du 19 juillet 1S5 .
i Dus 1a nuit d'hier, j'ai eu une crise bien douloureuse. Une " Cher frère, hier grande et longue conférence d'un intérèt

nêvralgie s'est promenée dans mes bras, dans mes reins, s'est fixé bien saisissant. Tu nous vois d'ici, les amiraux Dundas et Ha-
aI mil cu de ma poitrine. Quelles atroces douleurs ! Pas une re- melin, Bruat et Lyons, Lord RLaglan et moi.

conde de repos ni de calme, bains sulfureux, ventouses ; la douleur "Oui, ce sera, si l'on veut, une audacieuse entreprise ; on en
a cóéd. Elle m'a permis de respirer, j'étoffais, aura peu vu de plus vigoureuses et de plus énergiques. A voir

il Ce matin, K le curé d'Hyéres est venu me dire la messe dans la position on nous Jmnmes, militairement et politiquement, les

Ilon salon. [,a Maréchale et muai nous avons commnunié. C'était moyens dont nous disposons, on nous accusera de témérité ; soit.

mne céréionie digne et simple qui elevait làme vers a prière. Mais est-il possible d'admettre que, devant un ennemi qui se retire
j'en étais cmii et j'en ai retiré autant de calne qle de satisfac- et vous' brave, dux belles aIriées, deux belles flottes resteront in-

tion. Donne ces détails à mon frère et à ina fille." actives et se laisseront dévorer par les fièvres? . . . Non,
Le 30 mars il écrivait de Marseille. il faut sa part au canon.
" Cher fière, la partie religieuse de ta lettre m'a fort touché. " Or, frère, je dépose dans le creux de ton oreille que, vers le

Chez les honmnes de c<eur, clez les hommes de bien, Dieu finit 10 août, nous débatrqueronîs en Crimée.

toujours par parler, parce que sa voix est la seule vérité, la " Je calcule mes moyens, j'accumule mes ressources, et, tu peux
sLule consolation. Une fois cettt voix entendue, ou lie prête plus le noter, ce sera. Si nous attendons, nous perdons l'armée et la
l'oreille à autre chose. J'ai été tout naturellement conduit a guerre sera sans fim. Ma santé gagne; ina décision prise, j'ai
Dieu par la voie ordinaire que parcour t la faiblesse humaine: la passé une excellente nuit."
douleur, la méditation, la prière. Cependant un ennemi, autrement formidable que les Russes,

Li Dieu ne m'a pas repoussé, et lu peux étre sûr que je r.ne ferai éclate comme la foudre et fait de nombreuses victimes dans Par-

pîlus un pas ci arrière. A la fougue, à lirritation qui me domni- tmée de terre et de mer ; "et celui-là. dit-il, ie ne puis le détruire
naient, ont succédL l' cnlne et mme gravité peut.être trop sé- à coup de canon, c'est le cboléra."
rieuse, mais qui tient encore à ima ialaîdie. .Pai tant souffert ! I Je suis au milieu d'un vaste sépulcre, écrivait-il le 9 aoút,
J'espère retrouver bientôt une douce gaiemé, mais je lie rme dis- faisauit téte au fléau qui décime mon armée, voyant mes plus
.imille jIas que toutes idées sont graves et sérieuses. Je lis braves soldats s'éteindre au moment où j'ai le plus besoin d'eux,
beaucoup PImit.tion de Jésus-Christ, et Cet admirable livre, qui et n'en continuant pas moins les préparatifs d'une expédition for-
me pénètre d'admiration, m'inspire aussi tue déliance pénible de Imidable.
mes forces. Dieu me donnera-t-il assez de puissance de volonté, " Chaque jour la iend plus nécessaire. Je ne puis rester à
assez île persévérance pour rester dans cette noble vie qu'il e V arna ; au choléra succéderont les fièvres. .Te ne puis relever
mîontre ? C'est ce que je lui demande tous les jours avec ferveur." l'armée que par un coup de tonnère.

C'est de ce moment que date la période la plus illustre, la plus Il Y a-t-il eu d:ns l'histoire beaucoup de situations semblables
belle et la p,11u- héroïque Le la via du Maréchal (le Saint-Arnaud. à la mienn Mon moral et mon énergie du moins s'élèveront à

Quelques mois plus tard, les difficultés d'Orient devenaient plîus sa hauteur. Dieu qui me frappe d'une main me soutieit de
graves, et la guerre, après avoir été longtemps imminuiîente, avait Pautre. Ma santé n'a de longtemps été meilleure, au milieu des
fini par éclater. Le mairchal le Saint-Arnaud avait le commiia- ehagrins et îles soucis qui me rongent, et que je dévore en secret:
denent îles armées françaises. la mort dans lu cour, le calime sur le front, voilà mont existence.

Qui le vous, Messieurs, ie connaît jisq'Iux inoidres pisodes 4 Quand ti recevras cette lettre, je serai embarqué pour la
du drame émouvant (le la Guerre d'Orient? Jeter àa six cenits Crimée, ou, bien près de l'étre. Li attendant, je pane cinq
lieues du pays, la Fraice soixnde mille hommes, PAngleterre heures par jour au milieu dies mtîorts et des mourants. Cependant
trente mille ; c'était énorie ! Puis, figurez-vous les ditlicultes le fléau diminue, les cas sont moins foudroyants et plus rares. Il
du débarquement, le choix île l'assiette diu camp, les ménagements faut quitter Varna pour ne pas faire comme les Russes qui battent
de diplomatie entre trois Puissai'ces jaluses et omb rageus, e retraite vers le PrutIi, ci traînant avec eux vingt-quatre mille
ajoutez à cela les angoisses de la inaladlie q ui IispIut e a proie inalades"
pied à pied ; vous aurez inre faible idée de la position du h1arü- Le 13 août, il écrivait:
clhal de Saint-Arnaud. Cher frère, je croyais que le Ciel n'avait plus de calamütés àUn grand et sublime penseur, .los. de Maistre, a dit que, "le Cevoer rr, je espérais du moles Je Ile tomitpls decatrueliement,

s st gîest s(le cetle pl/an1e qu itewii gdnic." .IYlis- uueîoej 'séasd on..e1 rmasculeet
taire îl'norsî e cett e v érié. a g mc. L Le 10 août, à sept heures du soir, comme je descendais de cheval,
taire démontre cette profonide verite. revenant de visiter mets cholériques, un vi'olent incendie a éclaté

La guerre, les grandes révolutions, tes , aus le quartier iiiarcliand de zarna. Un imbécille, tirant de
ilprimîiieint leur sceau sur les hommes qui le. dirigeli, les sur'moniet 'esprit de vin, a laissé sa lumière près du tonneau, quelques
ou les arrêtent. Eni- face nliu péril, devant I ennemi, eni pei'ésencte du gouttes ont pris feu, ont enllanné les vulteinents de l'homme, qui
tflau qui vu d,écimiier les soldats que 'EIpereur lui a coiihs. !àitme ern fuyant a mis le feu l partout. L un moimeît, dix baraques
et les facultés dII Marcal s'aggrandiesent, se dilatent et se mul-îî brûlaient, l'incendie devorait tout, alimenté par les esprits, l'huile,
tipliîît. Son courage n'en plus que de Phiroïsme ; sa pensee les liqueurs, les alhnettes ehimiques, que sais-je ? Pendaut cinq
semble avoir revltu le caractère de 'iinspiration d'en laut et sa il heures enous avons été entre la vie et la mort. Les flammes
olonté manie quliaitre-vingt-ilix niiîles lome ' Continenit à l chaient les murailles de nos trois magasins à poudre, f'ançais,
lautre, avec une promîptitude qui tient parfois du prodige. anglais et turcs. Les munitions pour toute la guerre étaient là,

Varna ! quel nom dans les fisies militaires dîu monde ! quelle lhut millons de cartouches. Quatre fois, j'ai désespéré, j'ai
page (ugubrle la guerre d'Orient ; vrais aui, quel laurier im- 1 hésité à prendre le dernier parti, faire sonner la retraite, signaIl du
Périsîable pour Pimnortel vainqueur de VAlma ! sauve qui pent. Dieu m'a inspire. Pai résisté, j'ai lutié, envoyé

A Varna, le Maréchal de Saint-Arnaud appelle à son aide ces n-es adieux à toi, à tous et j'ai attendu le saut ! Le vent a

Anges île la terre qu'on nomni' Soeurs de Charité. Il leur montre chang . Le vide s'est fait à coup le hache, les miiagasins oit été

'es soldats, et sûr que la Croix et la voix de de la rèligion dgg. A ciq heures du matim on était maître du feu, qui b'ûle
guérissent bien îles maladies, il fait savoir aiu moide que le catti- encore. Le sep tme de Varnia n'existe plus. Une grande partie
licismiue seul pouvait former le telles femmes. des mna"asmns français et anglais a été brûlée, les pertes sont cou-

A Vaina, le Maréchal de Saint-Arnaud réunit plusieurs fois, chez sidérables, non irréparables.

lui, Oner-Pacha, Lord Raglan, les Amiiraux Dundas et Hamelin, r Rien ne m'aura manqué, frère i le choléra, le feu, je n'attends

Bruat et Lyonîs, et après un exposé fidèle de la situatioin politique plus que lat tempóte. .. . pour la braver au5si.
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IC'est le choléra qui m'attriste le plus. Il peut, s'il continue, me imaginatbles, physiques et mIorles. M11algré tout, je mn'eibarque
clouer dans ce sépulcre de Varna. La ilotte est envahie, des va.- à deux heures, el je serai à Elilchick a quatre."
seaux ont perdu le dixième de leur équipage. Vois-tu ce que serait Le même jour, il écrivait à son frère, * Enfin, nous partiron
le cho!éra se déclarant dans les troupes entassés et tu peux garder la pensée bien arrêtée que je ferai le posible,

Le 15, il écrivait ; " Je rentre de la Messe Solennelle eti rien que le possible et le sage, mais vigotîreuseneît.
plain air, et j'ai passé la revue de mes troupes. 'Tont cela est "Il est timips que cela fiaisse, frère, car mes forces susent et la
encore beau, mais il faudrait un autre pays, un autre climat, une maladie qui me mine prend des proportions edi-ayaites. Jour et
autre santé et des ennemis à combattre. nuit, des crises atroces qui se rapprochent et devierineut plus vio-

" Le choléra s'en va de Parmée. Nous avons une améliora- lentes.
tion visible, mais malheureusement la saison marche toujours et " Par une dernière glce d«état, ma figure ne dit rien de mes
trop Vite. Aprè tant de traverses et d'éprenes, Dieu me devrait souffrances, et pour tout le monde je représente. Mton éniergie
quinze jeurs de bonheur, ce n'est pas trop. " fait le reste. Le jour du débarquement, le jour d'une bataille, je

Le 18, il écrivait à sa sœeur ; pendant que vous reposez dou retrouverai du ressort, mais aprés...?"
cemuent sous les tranquilles ombrages de M3alIromé. je Ie débats En eflet, douze jour. après, le 14 sejtembre 1851, le
contre toutes les complicationis. toutes les calamités imaginables. débarquement des troupes françaises et anglaises t'îîpér:ait à
Elles m'ont toutes frappé, sans i'aîbattre cependant. Le choléra, Old-Fort. Sept jours après, il frappait un grand coup: le maonle
l'incendie, la peste, le fev et leau, j'ai tout si.pportù. Le cœur entier allait i etentir du bruit de la belle el iiinoi telle victoire die
dévoré de dotieur, j'ai p Ïrésentó tous et toujours un visage calme lAha.
et riant. J'ai vu mes antis, mes copagnons d'armes, nies oldats' Champ de bataille d'AIna, le 211 sepitenbre IS9.
r¡ui sont mes rnfants, ioi!ssonnés comme par la foudre, et je sus
resté debout sur cet ossuaire. On dirait que dans mon corps " Victoire, victoire, mla Louise bieni-ainmée iier 20 septeim bre,
brisé par le. souftrances, usé par le travail et la pensùe, les forces j'ai battu comnplétenumîet les Ruhses, j'ai enlv des positintori-
augmientent, en raison de Ieur ucroissance chez tous ceux qti dables défendues par plus de quarante mille h oimtneî C qui se sont
m'entourent. Quelle épreuve au bout de mua vie J'en ýortir.ai, Ia bien battus: mais rien ne peut reister à 'elan français, et à lîrlre,
sour, parce que j'ai foi et que j'ai un cu:ur qui ne faiblit devant à la soliditû angiaes. A onze leur es j'ai attaqué à quatre heu.
rien. Si je succombe, je serai tombé avec honneur c'est le seul res et demie les Ruses étaient en pleine déroute, et si j'avni, eu
sentitniit d'orgueil que je me permette. de la cavalerie, je leur prenais plus de dix mille Ihommines. ul!hieu-

Quand vous recevrez cette lettre, je scrai embarqué ou biet retuement je î'en ai pas.
près de l'étre. Priez pour les combattants de Criiée. Quel sié. - L'effet moral est inunînense. Le ehamiîp de bataille tir lequelje
cle ! quelle armée!. - .. Noi, je voudrais un gradil coup, une belle bivouaque, sur l'eniplacemnent même qu'occupait le prince Mens.
victoire et ensuite un repois absolu." chikoff hier, est jonclho de cadavres russts. J'ai douzn cent,

"Le 23 août, il écrivait à sou frère." quand tu liras cette lettre, hommes hors de combats, les Anglais quinze cents. Les Russes
je serai en iter depuis le 2 septembre. La plus redoutable dotte doivent ci avoir de quatre à cinq mille. s aiiibulanices sont
que depuis longteins Oit ait vite,si 'on nCi a vu de pareille, voguera pleines de leurs blessés, que j'envoie à Constantiuople avec le«
vers la Crimée pour y vomir en vingt quatre heures, à la barbe des miens. Ils ont laissé plus de deiK mille fusils et sacs sur le cliaiji
Russes, soixante mille hommes et cent trente pièces de canon dle bataille. C'est une iagnifique journée, et la bataile dAu
Nous dépassons Agaiennon, et notre siege tie durera pas aussi lia honorablement à côté de ses >cnurs de r'Eiipire. Les
longtemps que celui de Troie. Il y a dans Parimée plus d'un Aciil- zouave- sont les premiers soldats du monde....
le, pas maI d'Ajax et plus incore de Patrocles. Tout ira bien, Les Anglais sott tombés sur des redoutes très fortes et sont
mes ordres sont doinés, et Dieu aidant, la France aura, eli octobre, plus înaliraités que moi. DLe plus j'ai perdu lîtoins (le monde, parce
à enrègittrer titi de plus hardis fiits Parmes de son histoire que j'ai été plus vite. Mes soldats courent, les leurs marchent.
militaire. jo d'hui, reste ici pour P'vacuation de tmes blessés, l'enler

i Je t'ai ex1osé le pour et le cout e à Pendroit de Sbastopo.' renient de ies morts et le renourellement de mies mniitions. -De-

Aujourd'lui je rie vois plus que le pour. Je perdrai moins <le mon- main 22 à sept heures du malin, je marele sur la Knicia. Si je
de pour premdre Sébastopol que J'en ai perdu par le clo'éra et par trouve les Pusses, je les bais encore et je reste le 23 à la Katch:a.
les fièvres. C'est une grandecstosabiité il faut savoir la porter Le 24, je serai au Belbeck . . . .

même te metre au-dessus d elle, cest ce que jr "L'eiiiiioiisasiie des troupes est admirable. Vivel'Empcreur
u ademme ; e ers réusi ci q P c /'c Mllarêchl ! voilà leÉur cri, toute la journée. '.'oute Par-J ei n homme si je lie C ul [)ais, je Ce. que 'oil u ' nee

voudra, mais cela sera lébaîti,. c'est toujour us Lle eotnsof tio. n maie et a grande confiance en moi.
Quant à moi, j'ai ta conscieice intime que je fais ce que je doi. " Ma santé se soutient, je suis resté lieir douze heures à cheval,
Peu importe le reste." et toujours sur Nado, qui a été magnihfique, galop:mni au milieu

" JTe soud-e, ëcrivaitil le 28, à la \Iarechule mais tu sais <u'jdes boulet. le 'Oir coiilue le matin. J'ai pris t voiture di priunre
.e de islenschikot avec toute sa correspondance. Tout r qt'ila

sais soufrir. . . .peutit ère le repos forcé de la iraversée mle remet- de forces disponibles en Ci imée était deanti moi luer. Cela a
tra-t-il 1 Das tous hs cas, je me connais et je sais qu'au inomttet m'empêchera pas de prendie Sîbal istp ol.
solennel la machine se remnonteria nu diapabon le plus éleve, t.. .-'i)pce, pa dup.nrsle enauite et be nal er as e 'aur ti d elle m m le J li roulevé, cel- - A dieu, ina Louis , D ieu nous prot ge !Sois calme et tra i
bell tc î'i dann l>e vie. u Voilà une belle page à. enré trer dans nos états de service.en î 'is dnis ta vie. .ieu te nme i-etirera pas sa grce au Hélas ! poumrquoi fut-ellk la dernière?îîîoîinet o .elle fie sera iICetsaire." Quelques jours allié., ce corps qlue ton aMi e guerriëre ar-aU

Le .31, il li écrmit :" Maintemnant, cè" aime, il tue agit animé jusqu'à ce grand coup, succomba à la maladie. La France
tlns de songer aux obstacles, i tant les vaincre. Il ' a ilus à venait de perdre un le Ses uiîLeiers soldats et le monde titid îî il
reculer, lu tàche de chacun est tracée, le devoirt elPhtoini' plus grands genies militaires.
parleront, et l'entraînement dut canon fea le restc. .Je tacherai,
d'ailleurs, de prendre si bien mes niures que l'on sera surpris cin
voyant la rapidité du résultat. Malgré les sou-frances que j'enl-
dure, j'ai encore foi en mon étoile. Nous ne sommes lia venus
le si loin, nous n'avons pas supporté tant le traverses pour venir Du PETIT PItRE.
echouer au port."

Le 2 Septembre, il lui mandait, " Clòre Louise, je le lève Il y a deux cents anis, au teips de Fénlon, c'était
dans les conditions les plus tristrs du ionde, nuit atroce, faiblesse, l'usage, pour les jeunes gens qui se destinaient A l'état
souîflrance, coup <le vent dans la rade, enfim toutes tes lsontrai1éé ecclésiastique, de s'essay r à parler en public au moyen
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de certains exricOs ratoires. Dans ce but, on riéniiis- " Puisque la Providence m'a fait rencontrer sur mon
sait souvell, dans les plus beaux palais de Paris, une chemin cette occasion de faire une bonne auvre, je n'ai
brillante assemblée de Sciign s et de Daies ehretien- pas voin la laisser échapper ; et puisque ce petit pan
ies, en présence lesquels on fasan parler les jeunes vre de Jésus-Christ a pour asile momentané PHôtel
aspiS. mêmc où vous êtes ois réunis pour m'entendre, j'ai cru

Fénélon avait quinze ans et porahi deij hait eeclú devoir vous demander de enopérer à cene bonne action,
<iasiqne. Il était picox comme un aige, plein de gr'ee et j'ai préfré vous parler du pauvre Savoyard, plutôt
et de iodesiie, laborienx, déjà savant, et surtui t /rès que de vous adresser Je disconrs que vous atiendiez de
dîriufdtbl envers /cs pmæres. Son père, le marquis de moi.

nélon, choisi t le palais de Bonflhers pou r les clhbnts "Je vous demande done, au nom de Notre Seigneur
de son jeune Abbé, assuré quil était d'iln succès l Jèésus-Chris, père des panvres consolateur des affilgésa. Fn conséquenue, rnalgré les résistances du modes de réunir en ce moment vos anmnnes en faveur de monte enehan le jour t fix, I a pihtis bilanite ciap petit protégé dont le sort est ainsi enlire vos mains. Unegnie fut itvitée pour former lauthioire- pièee d'argent ou -'or est peu pour vous ; mais pour ce

Déjà tons les Seigne n rs el grandes Damines de la Cou r pauvre enfant, c'est beaucoup ; c'est la joie, la vie et le
de Lonis NIV avaiIt pris plice dans le grand salon, b nher. Donnez, Mussienrs, donnez, Mesdames ; Dieu
préparó ù cet cfTet, et l'on s'éton nuit de ne pas voir pa- lui-iêrie vous le rendra.
raitre le jeune I>rédicateur. Soln père fort in piai enté de Pendant ce sermon improvisé, et d'autant pi ns tou-
ce retard qu'il lie c.:omprenuit pas, inchait d'e xcuser chant qu'il était pilu ssimple, bien des yeux se mouillé-
fabbé auprès de fdaine de Boníflers et les prncipax 'eut de larmes, que n'aurait point provogn'ées i autre
personnîges de la compaugt" i.'.discours. Le jeune abbé Fnélon, t.nu ému lui-néme,

Enun, le jenne Feén&lonî tire dans hi salle, et le fiti tci, il fant le dire, tin peu confus de sa témérité, s'ap-
couvert d'une modeste rougenlr. il prend place <levant f prétait'i fi re la quite en faveur du panvre Pierre lors-untalet prépare a cet elet. Chacun ait sielence. que clii-ci, conduit par li Marquise deBoillers, qui

Mcssieurs el Mesdames, dit-il, je vous demande Pavait fait qérir par i i de ses gens, tflt introduit au
pardon <'avoir fait attendr te un aussi illustre auditoime ; iimilien de la noble et bnillante assemblé'.
nais eúût-iI fa hl vous faire attendre une heure de Phlus, La vue di pauvre enfant, <lont le visage gracienx e

et le Roi lu i-iéme et-il étl présent ici, je n s naï f exprimrîait, à la lois, la douleur et l'ébalhisseient, ra-
poit hésité a le faire. En arrivant i ;P1hôtel de ßollers, nihma les bons sentiments que le récit de Finflon avait

aiercut dans Iangle t'une maison un pauvre peti excits dans tt lauditoire. On imnerroge nufani, et
Savar coaché pir terre e i inoiti' conaet pnr lesI dans on p/ois original il raconta de non1eani les détailslloeons 'pais de la neige qui loomlie en ce iontiii. qu ou s velnons du dire. Madaie de Hoti filmrs i son
Doillonri eu ieme ni surpris i ece spectacle, je me SUIS tour plaida sa eause avec aimant d'esaprit que de charité
apchàié de ce mialbeneux nifant. " Que fais-tu lM, moni et déclara qu'elle voulait Ile-même ta ire la qutîèe dans
petit amui ? lui ai-je dit. Il se mit -' fondre Cin larmes et le bonnet rnu du petit Savoyard.
sns répondre à ma question, il a irmirmrnié ces parois " Je vous avertis sealenient, dit-ele avant de coin-(le désespoir : " Je venx moir.-' m qeie e rç gne de Por."

Mourir, tiloi pauvre petit Tu es donel biei imalbicn- N'eu avant oint sur elle, clIe dútache une de sesreux? TU i as don ts personne qui a'annenrex boucles doreilles quiui son' olirande. Les loui is et les9'hcri! omnfamon bon Monsieur,ji use ben i heurenx doubles louis uimbèrent comme grèle dans le vienx bon-a lenfant. Je suis perdu ! Je ne pui ns rour net, qui n'avait jamais assisté à une paieille fte. Lener chez ma mère ; je lna pls gn« ' oirU. bon Féntlon pie'ural de joie dlanus nue cbaibre voisine,
Jle lui demandai soni nom, son age et les causes de où il avait été cacher son imotion.

e chagrins ; et voici coiment il ni'a racoaItîtó -son l ja quête flut de den.mi/e francs: l'enlit croyaithretvireer et ne vonlait pas eroire que tout Cet or fut pour i •

'IJe mpl e Pierre, j'a dnze ans. e nis Savo- quand il en u bien coUnvaincu, il se mit à sauter ciYard, et j'ai quité le pays et ni a mère depui s bientôt eq plenrani et en riat, onhliant toues les personnes quins. J'ai trav illé tant que ai pu à ramoner les ciemui- 'ontoaient et ic pensant plus qu''i sa mère.lies et j'ai miz de côté ce que j'ai gagné afin de Vpouvoir , .
lu plus tt possibe revenir an pays et rapporter à ma bon- La Martise de Bouilets, après avoir respectuense,
ie mt-ère ut] petit magot. J'avai; eoo $mi Sau sot, mieî remercié Fénélon, a- nom de toute lassemblée,
lirl sur' liard, et Pavais trois centt ginze frates cachés <le la soirée vraiment excellente qud'il venail de leni
S)nus iuie brique ilans le pauvre gr-en ier où je couche. faire passer a ions, garda pour quelques jours le petit
-e cîr touit countent, je m'anpréai i partit' avec dheux Savoyard dans sa maison, Où il lut soigne par ses ordres.

I-C e(ir outcon(m, J il'aprétisa p . alue duxEll[c lhuabinc lI dl<hatte aux pieds, liii dnîia dc joI usParenis, qui retonrnent n Savoie, et voici que ce l'lin, cadeaux ilr sde lèe te aux ses huères n e s
(unIid j'ai levé ia brique pour p rendre mon IréSor et le e

nir dans uni sac Pour l'emporter, j'1i trouvé la place lui paya son ivage ; et, compliitant la somiime de trois

é(r)dun m a lout v l'. po e , p'l et o re a m es brancs, elle se chargea de la faire parvenir en si-nde.. O ii';ttatit xohé... l i ose pl us rocttiler aul reté -àla mère <le i 'ciilat.
iy.: je n'a i donîe plus iniorir, car je suis trop
Inilllueitiux." ',,e l fut le Premier serion de l n lon. Dans lat suite,

le is, iMessieurs et Mesdames, conlina Vn nlon, quand il fut piètre c'. ,e Ca.tb'ai, i let
brKgé du rMcit que m'la fait le pauvre petit Pierre, qui possible quil en ait lait daussi bons; mais il est bien

Mvii\t à peine parler, tant il sanglottait. et tait il avait sûr qu'il n'en a jamais fait dle itmeilleurs.
id. Je Pai pris -dans mies bras et lai porté jusque

chez le coIcierge ile cet Ifêtel, auquel je lai conIlt-.
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Bil'roit et sot valet de chambrt'e. lents les plus vives, se déroulent tour à tour devant ni)
yeux et justifient pleiivllent le litre d Journal que l'au-

Le célèbre Bufifon raconte que. dans sa jeunesse, il teur donne â son ouvrage. Protestant loyal et pardes-
aimait beaucoup le sommeil ; ce qui lui enlevait le meil- sus tout sincère, M. Allies s'était proposé d'étudier

e r e o t plise catholique, moins an point de vue des dogesleu r d e son temps. 1 bledsf0glý

Un jour, d it-ji, je promis à mon valet. dle cbambre mu 'au point de vei<. des institutions Ile a inspi'rées.
écu, chaque ois quil m'aurait fait lever avant six lien- d ti. é sai ns lihaine, sans parti pris, avec une pmtne.

d'intention et. une plénitude de bonne foi qui doiVe.n
res. Le lendemain, le voilà donc près de mon lit, à lhcu- lui mériter l'estime de ses lecteurs. Voici, en peu d(e
re convenue ; mais moi, au lieu de me lever, je lui dis mots, comient . Allies inliqie luii'mie dans n111v
les sostises. Joseph, (c'était son nom) se retire, phus pei- courte introducion, le but de son voynge,

n> d avoir perdu ses trois francs que des sotiscs que je "Peu devoyageurs anglais, dit-il, croient digne de leur
. . atcution d'exammier l'atimon de PEgl ise dans les paplui avais dites. Aussi, le jour suivan, il li, manqua qu'ils pareoireni. utn me demnude pas si la docrine

pas de se trouver encore près de mon lit. à la mme roma ine est vraie ou faus:se, pure ou corromnplîc, je Ilen.
heure ; e je doie confesser à ia honte, que je ne ie visage sitipleient conîn e uin ß/ili/. Au point de vue,
conduisis paq mieux que hi veille, il I'y a pas de spccitacle plus digne de remarque poui

Le troisième jour, il se présenta encore, maiscette sérieux que églse romine. Comme eel&.
fois j r(efu je n uet ,emet de me lever, e lui défends le > tastique ang Js e ne pe tn pas qu'il soit sincer,

e Ionèe, chrétien, mIi :ûr, de fermer les veux a lin sei-
venir de nouveau me troubler. blable fait lorsqu'il se produit dans le rinnde. Je crois

Alors, l bout de voies et ne voulant pas renoncer ià la 1que c'est un devoir de chercher à enii acquérir l'inielli-
petite piéce promise, mon brave Joseph, sans se décon- g
Mcier, enlève les draps, prend une cuveite d'eau froide Le but est net et franu n'est-e pas! A ussi lïa-

, .Viale+1 et] conséquencire.:lout le développement dede.nt il s'était muri, me la jette sur la poitrine et s'en- ile-ti t les ordres rotislu hirareluje ecclésiastique, tosles ordres religieuxfiit. Cette fois il faIlLit bien se lever ; bientôt je rap- d'hommes et de fenunes, tous les séminaires, noviciats,
pelle mon valet de chambre, par un coup de sonnette Cin un mot, toutes ces muvres mfhlIipliCes de chaIt gTni
il arrive tout tremblant. " Rassure-toi, Joseph, lui dis- chaque jour, font perdre du terrain au vice et la misère
je avec calme ; tiens, voilà Les trois franes pour m'avoir en cu faisant gagner à la vertu : voilà le tableau qui se

fait lever, et en voilà trois autres pour ton cau. présentte aux regards de 3. AIlies, et dont, par ses pia-
tt.ents tnvest igaitions, il re ni mits les iraiis épais. 'otiJe dois, ajoute Buflti, à ce pauvre Joseph, trois oit lui est digne d'aitention, rien tie lii paraît inditi érient,

quatre volnumes de mon Hiistoire Natured/e. ni la beauté et le sens cueh des moindres eérémiet
Que de temps perdu pur un sommtiùeil tirop prolongé Ii iles merveilles de Part reî gieux et sa renaissance eii-

core incomplète. 3. Allies avait vu les phénomènes
perma (ents d lexistenc de PEglisc il en vai v

BitIIRAPHIE. au.asi.les mcessoires ; cela tic lui sutfit pas ; il venit ell-
core voir et exatniner en détail les phénomnèes excep-

Journal d'un voyage en France ci lettres écrites d'îiit- tionielQ, qui n'ont jamais manqué à l'église. M. Allies a
lie ; par Thiomas Wi Iliarri Aflies. - Traduit de Panglais voil voir les miracles et connaitic lest martyrs. Il a
par M. L.r, i vol. in-so br., 50 cents, chez .1. B. Rolland vtt et il a conIIItu. Il a ris, avec uit soin particulier les
& Fils. renseignements les plus minitieux sur tout. Mais abrl?-

Voici un livre qui, lorsqu'il larût, produisit uIe vive geons, car nous avons promis de ne pas entrer dans de
posation en Angleterre, il valut même à son auteur des longs détaiî. La vie exérieure,si varie et eendant
poursuites devant ses supùrieurs cecclésiastiqules protes- -si harmonieux de Pléglise a quelgne chosez dle apn
tants. Certes voilà déjà un grand honneur, car rien ne pour les âmes de bonne foi cornite celle de M. Allies:
déconcerte ni tie discrédite tant un écrivain que le On le con.oiî, mais ce n'est pas assez : lorsque la raison

Sanis faire une minutieuse analyse de pouvrage que se leurte contre des f'ails incontesables, ele 'eut n.P-
silence. nétrer' la cause. Qui soutient lotit cet immense édiiiee:
nous avons entre les mains, voyons seuleient et som- Quel esprit l'ani nie? opu mens ag'i/c/ mo/cm ? 'église
mairement quels sentiments animent M.A«lies et qu'elle vil, dure, s'accro'î, plus tin i ersécuie et plus elle est
idées sa plaime, car il est bon de savoir que lorsqu'il glorieuse ; eît opère un bien réel ; quelles sont les de-
écrivit son ouvrage, il était un des pIus ardents corv- trines, les institîions, les forces et iP'esprit caché, quel
plées de 'église anglicane, et aujourd'hui, laisse-nots est le prinîcilpe secret et puissant qui agit sur clle..r
lî dire, M. Allies est catholique romain. Telles sont les quesiions pressantes que se flit MI. Allies

fet auxqelsi ose' p t cr ae e luet rni'ýlM. Allies écrit comme il a vu. Son journal est une xquelesil cis
suite de notes de ,oyage sans autre ordre que la sne- quables. Rarement un pIns noile, plus ntelbgent, Pa
cession dles jours ; feuilles volantes écrites chaque soir, incontestable témoignage a et rend n a Péglist cathfl-
et où viennent se grouper les impressions ; les faits tels lique.
LI à mesure qu'ils ont été recueillis, sans phrases pré- =---
teitieuses, sans a pparente liaison, mais tous marqués Usenio t.u*ar m: t:c-ret: e.uiAu., revue iebaonmaairew
<lu cachet dle la sincérité et diu naturel. C'est un pano- 1'r .1. B. Volland & Fis, G, rue St. Vincelli, notrLiLt -aome
rama où les hommes, les choses, les institutions, les s2 par t.nn'e, p*iny s datan.

monuments et les événements, les idées peints des cou- Dcp cs a scucal, n* .ncc, Mt


